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	La plage du débarquement d’Arromanches-les-Bains



	
Prologue

	 

	 

	 

	Je suis né le 23 avril 1962, je suis l’homonyme d’un célèbre écrivain dont j’ai adoré l’œuvre (Vipère au poing). Je me lance dans mon premier essai d’écriture afin de faire partager ma colère. Après une dissolution ratée et incomprise, le Parlement vient de voter une nouvelle motion de censure. J’insiste sur « nouvelle », pour tous les responsables de cet acte bien sûr démocratique, mais quelle outrecuidance d’imaginer une comparaison avec la première motion votée ! Il s’agissait de Monsieur Georges Pompidou, Premier ministre du Général de Gaulle. Chers députés élus de la nation, je vous invite à réécouter, à l’aube de la censure, les envolées lyriques de Georges Pompidou. Quelle classe, quel moment d’histoire, des mots ciselés, toujours en altitude, ne craignant pas d’être atteint ! Vous pensez écrire l’histoire en répandant votre médiocrité. Vos prétentions sont populistes, il n’y a rien de plus facile que de faire des promesses intenables. Voyant l’état de délabrement de mon beau pays, je ne pouvais pas rester les deux pieds dans le même sabot, comme aimaient le dire mes aïeux, voilà pourquoi je prends la décision courageuse d’écrire. Je suis un simple citoyen, j’ai beaucoup de réserve sur ma chance d’être publié. Je connais intimement des auteurs qui ont galéré et qui n’hésitent pas à parler de piston. Si vous me lisez, sachez que seule l’audace sera le fruit de ce partage de coups de gueule, et la bienveillance d’un éditeur. Mon titre Résiste que je vais essayer d’étayer dans mon essai est la résultante d’un sentiment profond. Je suis passionné par la politique depuis mon adolescence, je serai incapable de vous en expliquer les raisons, c’est ainsi. J’ai toujours eu mes repères tant que le gaullisme était incarné, je vous l’accorde, plus ou moins bien incarné. À l’heure où je me lance dans mon exercice d’écriture, je me sens orphelin. Je ne me reconnais plus dans le nouveau paysage politique voulu par Jupiter l’éclatement de la bipolarisation. C’est plus qu’un homme à la mer, c’est le Titanic. J’aime bien cette analogie parce qu’elle résume bien notre situation, pendant que l’on festoie dans le bruit, le bateau coule en silence. Je n’ai pas la prétention d’être un expert, j’ai la certitude que mon éducation m’a forgé pour la justice, il n’y a rien de plus noble que la justice, il n’y a rien de plus médiocre que l’injustice.

	Existe-t-il encore une chance de passer dans un trou de souris ? On dit souvent qu’on entrevoit une lueur au bout du tunnel, entre les ruines du Macronisme, les faux espoirs de l’extrême droite et la cacophonie du bloc de gauche, le passage est étroit, il se tente pour redonner une respiration. Il n’y a pas trente-six chemins pour sortir d’une ornière, il faut un bon treuil et bien garder les roues droites. Posons-nous les bonnes questions : comment autant de médiocrité pour un tel niveau de dépenses ?

	 

	Je vais essayer de vous entraîner dans mes colères en brossant un tableau du monde dans lequel nous sommes plongés. Je serai sans retenue parce que l’instant mérite cette audace. Je n’ai peur que des tempêtes climatiques, des guerres et de la maladie, pour le reste, j’endosse volontiers la responsabilité de mon vocabulaire sur l’ensemble des protagonistes qui seront cités. J’ai choisi mon titre en hommage à France Gall, chanteuse que j’adorais. On y retrouve le mot France, en hommage aux héros des maquis méconnus de la dernière guerre, au Général de Gaulle qui nous a légué l’atomique et le nucléaire, et puis pour toute la classe moyenne attaquée de toutes parts par les rapaces et charlatans qui ont investi la politique pour en faire leur métier. Échec ou réussite, rien ne différencie leurs trajectoires et leurs émoluments.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Enfance

	 

	 

	 

	Je viens d’un milieu ouvrier républicain, j’insiste sur républicain. Mon père travaillait en usine, mais votait à droite, un vrai gaulliste. Ma maman tenait un commerce de campagne, un truc inimaginable aujourd’hui : café, bar, restaurant, épicerie, tabac, cabine téléphonique, station-service, graineterie. Aussi impressionnant que cela puisse paraître, elle a tenu seule ce commerce pendant plus de trente années, du lundi matin au dimanche après-midi, sans vacances. J’imagine que cela peut surprendre, mais le choix du travail comme épanouissement avait un sens, pour ma mère, c’était l’amour de ses clients. Elle a consacré son quotidien au service non pas de consommateurs, mais l’échange d’une présence inconditionnelle contre des besoins permanents. Je connais mon client, je le sers et le respecte, et je connais mon marchand, je lui suis fidèle. Voilà le contrat moral qui rendait de nombreux commerces des lieux de vie, d’échanges et de convivialité. Je vous assure que ça avait de la gueule. Ma mère aussi votait à droite, ne voulant louper pour rien au monde les rendez-vous aux urnes. Mes grands-parents étaient aussi de vrais gaullistes. Nous habitions en Basse-Normandie, pas très loin des plages du débarquement, aux premières loges de toutes les exactions commises dans cette région, qui sont souvent commémorées pour les anciens combattants de moins en moins nombreux de toute évidence. Ma mémoire de cette période est intacte, bien que ne l’ayant pas vécue. Permettez-moi de me l’approprier un tout petit peu, l’ayant tellement entendu raconter par des gens que j’aime et en qui j’ai une entière confiance à ne pas travestir la vérité, la confiance, c’est important.

	Je garde de mon enfance, pour illustrer mon essai, la douceur de la campagne et l’écoulement paisible du temps. Des hivers naturellement rigoureux avec des chutes de neige parfois impressionnantes et tellement magiques. Des printemps merveilleux de douceur avec les odeurs de floraison, des étés chauds, des automnes aux couleurs resplendissantes, une sorte d’insouciance accompagnait ce défilé des saisons. Les paysans nous apportaient un spectacle, tellement leurs travaux étaient rythmés et enchanteurs, à la saison des foins. J’allais tous les soirs chercher les bidons à lait pour le restaurant de ma mère. Les paysans avaient des mines burinées par le travail ou le soleil, mais avec toujours le sourire des gens qui travaillent la terre avec une grande fierté. Je me souviens de tous, ils m’ont marqué par leurs engagements et leurs dévotions. Revenons à la politique, elle n’était pas percutante comme aujourd’hui. Il n’y avait pas de gens sonnés ou déclassés. De nos jours, j’ai l’impression que nous sommes en permanence sur un ring, les plus précaires prennent des coups, certains ne s’en relèvent pas. Je reviendrai dans un prochain chapitre sur la patrie mère absente ou disparue.

	 

	Je suis du signe du taureau et j’ai les pieds sur terre. Je reconnais que, lorsque je reviens dans les lieux de mon enfance, je ressens mes racines. J’ai l’impression que mes pieds s’enfoncent dans le sol comme pour me rappeler que c’est là que j’ai grandi, de la plante des pieds au cœur et parfois jusqu’aux yeux (larmes), c’est un moment unique.

	J’ai la conviction que l’enfance est ancrée en nous, elle façonne notre destinée, elle ne doit jamais disparaître de notre vie d’adulte. Quand tu seras un homme, ne pleure pas, tu n’es plus un enfant et j’en passe. Pourquoi certains s’attachent à ce qu’il y ait deux camps : l’enfant et l’adulte ? Ne faire qu’un ne peut-il pas rendre aussi fort et plus rusé ? Si demain vous devez prendre les armes pour assurer votre défense, votre âme d’enfant ne vous dispensera pas de vos obligations, mais elle pourra dans certaines circonstances vous apaiser.

	Pour les bonnes informations, je dois préciser à mes lecteurs qu’avant d’écrire mon premier essai, j’ai écrit un roman autobiographique, je me suis arrêté à environ 50 pages, pris par le syndrome de l’humilité, pensant que ma vie ne passionnerait personne, mais que mes idées peut-être. Voilà, je vous livre avec toute ma sincérité comment j’en suis arrivé à vous faire partager mes coups de gueule. Je précise que j’écris comme je pense.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Humour et cinéma

	 

	 

	 

	Je suis admiratif devant mes semblables, qui sont indifférents aux problèmes de notre société, comme si tout glissait comme sur les plumes d’un oiseau. En ce qui me concerne, et c’est l’objet de mon essai, à l’inverse, je serai limpide et sans filtre dans mes propos. Je n’ai pas d’explication rationnelle pour vous raconter pourquoi je me sens plus investi que ceux qui sont détachés des événements, c’est ainsi que je fonctionne et je l’assume volontiers.

	Notre société est devenue ultra violente à tous les échelons, pas besoin de mon rappel pour le vivre au quotidien. Nous ne sommes pas tous faits de la même fibre, la sensibilité de chacun permet ou pas d’évacuer la réalité que nous vivons.

	Je ne peux pas supporter d’entendre parler de décapitations et d’attaque à la machette dans le pays dans lequel nous avons eu la chance de naître. Mes réactions sont épidermiques et ce sont les raisons essentielles qui me conduisent à écrire pour libérer ma conscience sans peur ni reproche.

	Je l’avoue en toute sincérité, si je n’avais pas les humoristes et le cinéma pour me distraire, mes idées révolutionnaires seraient plus exacerbées. Nous avons la chance depuis des lustres de pouvoir nous divertir avec des comédiens de talent dans divers domaines, le one man show, le théâtre, l’humour à la radio et le cinéma, le rire est la meilleure des thérapies. J’ai sans aucune prétention, et je précise que je n’ai aucune sympathie pour les gens prétentieux, le pouvoir de faire rire, simplement avoir de l’esprit pour faire passer un bon moment, être sérieux sans se prendre au sérieux. Il m’arrive de me décevoir en m’observant et de me rassurer en me comparant, voilà déjà une bonne leçon pour nos chers politiciens.

	Je suis cinéphile et j’adore beaucoup d’acteurs, toutes générations confondues, de Pierre Niney à Jean Gabin, comme pour la musique, mon éclectisme rend la chose inassouvie. J’ai pratiqué de nombreux théâtres parisiens qui vous mettent la chair de poule, tellement ces lieux semblent chargés d’histoire. Je suis contemplatif de l’architecture, de la sagesse et du calme qui règnent dans ces enceintes où, peu importe le moment où vous arrivez, votre place est réservée et les spectateurs sont toujours d’une dignité que je n’ai jamais ressentie ailleurs un peu comme un sanctuaire éloigné des agitations. J’aime les acteurs qui n’ont pas le droit à l’erreur, comme au cinéma, où l’on peut couper les prises. Je pense aussi qu’ils sont comme nous avec les bobos du quotidien, malgré cela, outre rarement rien ne transpire dans leur façon de jouer sur scène. Je les aime profondément et c’est une belle façon de leur faire ce témoignage. Il est évident que j’aurais pu citer des noms, tellement je les adore, mais pour faire un lien entre mes deux passions, je vais citer Daniel Auteuil, qui m’a époustouflé au théâtre de Paris avec Richard Berry, et que j’adore dans tous leurs films.

	Mon coup de cœur en opposition à mes coups de gueule ira à Bourvil, qui m’a fait rire avec le corniaud, la grande vadrouille, qui m’a fait pleurer avec l’arbre de noël, la chanson (la tendresse), qui m’a subjugué dans la traversée de Paris aux côtés du patriarche Jean Gabin, et le cercle rouge formidable jeu du chat et de la souris avec le grand Alain Delon, chapeau M. Raimbourg, la messe est dite.

	Un clin d’œil à Patrick Chirac, qui prend ses vacances entre Arcachon et le Moulot au camping des flots bleus. Il m’a fait du bien ainsi qu’à de nombreux campeurs, j’imagine. Depuis, j’attends toujours Patrick, je pense aussi à « Rabbi Jacob », époque où l’on pouvait rire d’une religion, avec Louis de Funès, un snob qui a fait rire en faisant des grimaces, je ne m’en lasse pas. J’aime à citer mon oncle Gérard, maintenant en retraite, qui fut un décorateur de renom, il est intervenu dans le château de l’acteur en pays nantais. Mon film fétiche « Viens chez moi, j’habite chez une copine », un play-boy et un pommé, respectivement Bernard Giraudeau et Michel Blanc, avec musique et paroles de Renaud (savoureux et intemporel).

	Les films retraçant la Deuxième Guerre mondiale et le débarquement me bouleversent toujours autant avec en point d’orgue sur la résistance le film « Lucie Aubrac ». Du vieux Fusil porté par Philippe Noiret au souffle épique du Jour le plus long, les parachutistes et planeurs ouvrent la danse de l’Histoire, sous le clocher de Sainte-Mère, désormais légende éternelle. Ce n’est pas exhaustif, simplement des exemples grandioses.

	Dans l’humour, les divergences ou les revendications politiques disparaissent quand les protagonistes sont à la hauteur, humoriste de droite, humoriste de gauche, le rire n’a pas de camp. Je voudrais en profiter pour faire un clin d’œil admiratif et sympathique pour François Morel, même si je ne partage pas toujours ses idées, je vous invite à vous repasser les Deschiens quand vous avez le blues, c’est une excellente thérapie. J’ai des origines proches des siennes à Saint-Georges-des-Groseillers, dans l’Orne. Je l’ai rencontré, j’ai assisté à un de ses spectacles à Blois, mais aussi à Flers-de-l’Orne à une séance de dédicaces d’un de ses ouvrages dans une charmante librairie. C’est un écrin comme il en reste peu pour la culture avec une équipe accueillante et compétente. Je l’écoute parfois à la radio sur France Inter, son humour est d’une grande finesse d’esprit, même si, ces derniers temps, il se laisse emporter dans les tourbillons de l’actualité, après ce qu’il vient de traverser, je lui témoigne de l’affection et de la sympathie.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Bâcler

	 

	 

	 

	J’aurais pu nommer ce chapitre mon instituteur ou citer son nom, Jean Despois, mais je préfère m’en tenir à bâcler qui était son appréciation quand le travail lui paraissait insuffisant ou médiocre. À l’époque, je n’avais pas de curseur intellectuel pour comprendre ce que voulait dire bâcler, mais en grandissant, je n’ai jamais oublié le vocabulaire de mon instituteur et mieux compris que le travail que je produisais l’était trop souvent. C’est impressionnant comme l’on se souvient de son maître d’école, son autorité nous inspirait le respect, contrairement à aujourd’hui où l’autorité peut être perçue comme inquisitrice.

	D’ailleurs, l’autorité n’est plus, la peur a changé de camp et c’est pourtant bien la pédagogie enseignée quand nous étions enfants qui a façonné en partie notre vie d’adulte.

	Je veux revenir sur le titre du chapitre pour le transposer sur ce qui fait l’objet de mon essai. Pour ne pas m’égarer, je vais choisir une cible, l’Assemblée nationale. En tant qu’observateur et connaissant les émoluments de nos protagonistes, je n’ai pas peur d’affirmer que les travaux sont souvent bâclés, et ce n’est pas l’institutrice Mme Braun-Pivet qui, même quand elle gronde, ne change pas la donne. Je lui reconnais néanmoins des talents oratoires au perchoir (juste pour la rime). Je lui reproche sa proximité évidente avec l’exécutif et je lui adresse un carton rouge pour son idée saugrenue de taxer encore plus l’héritage. Nous sommes les champions du monde des taxes de notre vivant et cette dame vous en rajoute une couche dans votre tombe.

	En conclusion, les postes de députés que vous obtenez bien sûr démocratiquement par le vote ne vous dispensent pas de réflexion pour vous assurer de ne pas bâcler vos travaux. Sachez que vos salaires et frais de bouche en augmentation ne sont soumis à aucun contrôle qualité, à bon entendeur, salut ! Grand respect à feu mon instituteur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Engrenage

	 

	 

	 

	J’ai le sentiment que tout va trop vite, les gens courent sans but précis, sans objectif, on court pour faire ses courses, on court pour manger. La vie est devenue une compétition, les sportifs doivent courir plus vite, sauter plus haut, nager plus vite, les cyclistes doivent monter les cols à la vitesse d’une mobylette, les automobiles peuvent rouler très vite sur des routes en mauvais état avec des limitations qui fluctuent, les trains vont de plus en plus vite et n’arrivent plus à l’heure pour autant.

	 

	Comment est-on passé du paisible qui fonctionnait bien au speed qui marche mal ? Nous sommes rentrés sans le vouloir dans un engrenage qui broie dans ses mâchoires les plus vulnérables. Il faut être entraîné physiquement et résistant pécuniairement pour faire face aux mouvements tectoniques de notre société. Vous pouvez vite vous retrouver déclassé, le système social mis en place n’abandonne pas les déclassés, seulement il les identifie dans son seuil de pauvreté. Ils deviennent des chiffres pour les statistiques sans objectif réel de reclassement. La bagarre mondiale est tellement impitoyable que les wagons de queue ne servent plus à rien, seules les locomotives qui entraînent seront prépondérantes. L’engrenage est aussi financier, nous dépensons sans mesure, bien au-dessus de nos recettes, et cela chroniquement depuis des décennies. Les protagonistes qui créent les dettes font partie du camp des protégés. Ils ne craignent pas grand-chose, pensent-ils, c’est pourquoi les dépenses sont inexorables. Il manque la réflexion, les mots n’ont aucun sens si les actes ne suivent pas. Nous sommes abreuvés de mots, les politiques, les journalistes, les savants, des paroles sans actes en permanence. Je vais tenter dans mon coup de gueule de décrire à la manière d’un modeste et honnête citoyen ce qui est défaillant, juste à ma hauteur sans expertise, de mes inquiétudes, de ma clairvoyance et de mes espérances.

	Je suis souvent stupéfait de la façon dont les jeunes traitent les anciens qu’ils n’ont pas peur de nommer les vieux. Il y a un décrochage pour nos aînés qui sont moins à l’aise avec les portables et l’informatique. De grâce, ne les jugez pas, ne les jetez pas comme des kleenex, comme si vous détruisiez vos propres fondations, allez, soyez cool, les jeunes.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Résistance

	 

	 

	 

	Mes souvenirs d’enfance ne me détournent pas des lieux où j’ai grandi. Toujours attiré par le large, j’ai toujours fait une différence entre les plages du Cotentin et les plages du débarquement, respectivement plus enclines aux loisirs et plus enclines à la mémoire. La fin de la Seconde Guerre mondiale raisonne dans mon esprit comme une libération, proche de la scène et des acteurs ou plutôt des figurants, les trente glorieuses sont certainement ancrées dans de nombreux esprits, comme un chef-d’œuvre du quotidien inaltérable. L’histoire s’est écrite grâce à des héros qui ont su garder leurs repères dans la nuit et le brouillard contre vents et marées. Les racines que j’aime retrouver quand je retourne dans les lieux de mon enfance me rappellent leurs bons souvenirs, moments intimes et précieux. C’est une belle réflexion de revenir sur cette période, d’abord la mienne, plus proche et surtout celle qui a permis la libération. Que serions-nous aujourd’hui sans cela, nul ne peut prétendre apporter de réponses concrètes. Je me sens infiniment proche de nos libérateurs. Je parle de ceux qui n’avaient pas d’engagements militaires, mais une envie insatiable de croire au retournement, de ne jamais pactiser ni de louvoyer avec l’occupant pas à sa place sur ce territoire.

	Combien ont capitulé par faiblesse, par méconnaissance ; d’autres ont préféré collaborer par facilité. C’est bien sûr excusable, par contre, le pacte avec l’ennemi organisé et construit n’est pas excusable. Il est juste bon de le souligner encore aujourd’hui.

	 

	Nous vivons dans un monde en profonde mutation. Avant, nous étions les passagers d’un immense navire avec un capitaine capable d’anticiper les changements de cap. Nous sommes désormais les pilotes de drones qui partent dans tous les sens. Nous n’avons pas les télécommandes pour les diriger. Je ne sais plus vraiment à qui faire confiance. Trop de gens semblent vouloir me diriger, aucun ne sait où il va, il me semble. Nous sommes rentrés dans une nouvelle guerre, elle est économique et impitoyable pour les plus précaires, elle isole chacun. La seule résistance possible est le travail et le courage. C’est curieux comme on retrouve une analogie avec l’évocation que je faisais sur la période de la Seconde Guerre. On retrouve respectivement le courage et la démission : le courage de ceux qui parlent vrai et la démission des démagogues qui vous promettent de raser « gratis ». Ils ont dû oublier dans quelles conditions et pour quelles circonstances on rasait « gratis ».

	 

	J’aime à penser à cette noblesse inouïe, qu’une poignée de gens ordinaires aient pu contribuer aux destins de nombreux d’entre nous.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Paroles et paroles

	 

	 

	 

	Nous sommes dirigés par des parleurs et des rapporteurs, beaucoup de paroles pour peu d’actes, beaucoup d’effets de manche pour peu de jugement, beaucoup de rapports qui s’éternisent. Entre le début d’un rapport, sa présentation et les commentaires, les choses bougent si vite qu’il en devient caduc. Que ce soit sur les plateaux TV ou dans les radios, les chroniqueurs bien payés défilent pour parler. Rares sont ceux qui éclairent les débats. Voici un exemple pour illustrer mes propos sur les commentaires économiques, M. François Lenglet et M. Philippe Dessertine sont remarquables, ils n’ont pas peur, comme le disait M. François Fillon qui parlait de faillite de notre pays. Par contre, pour être loyal et paritaire, Mme Roselyne Bachelot (qui m’agace) passe des grosses têtes à BFM. Elle n’a plus peur du ridicule, ainsi que Mme Royal (qui m’exaspère) qui semble faire n’importe quoi pour exister. Je suis sincèrement désolé, mais la situation de notre pays exige plus que des bavardages, les beaux discours ne sont fructueux que quand ils viennent saluer les décisions, le reste c’est du blabla. Si vous zappez sur les différentes chaînes, vous percevez le manque d’étanchéité entre les plateaux. Vous retrouvez un même chroniqueur, la minute suivante, en direct sur la chaîne concurrente et j’imagine, avec rétribution, le discours bien appris et bien rodé qui devient finalement insipide, tellement il est répété face à des contradicteurs différents.
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